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Jean-Luc Léon est un réalisateur français, né à Paris en 1950. Opérateur puis directeur 
de la photographie dès 1971, il réalise des films documentaires et de fiction depuis 
1980.
Un vrai faussaire (2015) est son premier long-métrage à sortir en salles.

Sylvie Faguer est né le 4 mai 1950, est gérant de l’entreprise Album Productions qui a 
été créée en 1984.



Dans la vie des Nahon, il y a eu une date marquante : 
1996. En octobre, un documentaire intitulé « Un mar-
chand, des artistes et des collectionneurs » est diffusé 
sur Arte à la veille de l'ouverture de la Foire interna-
tionale d'art contemporain (FIAC), "grand-messe" pa-
risienne du genre. On y voit un couple très en vue de 
marchands d'art contemporain, Marianne et Pierre 
Nahon, dans l'exercice de leur métier, de foires en 
galeries, de vernissages d'expositions en ventes pu-
bliques, aux côtés de leurs artistes et de leurs clients. 
On y parle beaucoup d'argent et de marchandage, 
très peu de création contemporaine. Le film réalisé 
par Jean-Luc Léon fait scandale. La petite galaxie des 
marchands d'art se sent meurtrie par ce portrait peu 
reluisant d'une profession déjà fragilisée par la crise, 
et tombe à bras raccourcis sur le couple.

Sept ans après, les rancunes demeurent tenaces. « Ce 
n'est pas l'image que nous aimons donner de la profes-
sion », susurre le marchand Daniel Gervis. « Ce qui s'est 
passé est grave, car on peut tout faire croire avec des 
images, se défend aujourd'hui Pierre Nahon. Le film, 
diffusé sur une grande chaîne à une heure de grande 
écoute, a eu un impact très fort. Comme tout était rame-
né à l'argent, nous sommes apparus comme des gens à 
ne pas fréquenter. Cela a été très négatif moralement 
et économiquement. On ne tire pas sur une ambulance. 
Mes confrères l'ont fait. Ils y sont allés à boulets rouges. 
» Jalousie à l'égard des Nahon, qui ont su se hisser en 
dix ans parmi les galeries leaders ? Sans doute. Mais 
aussi mépris à l'égard de l'outrecuidance de ces mar-
chands à la réussite trop éclatante.

Le parcours artistique des Nahon a commencé au dé-
but des années 1970. En 1972, Pierre et Marianne, qui 
travaillent dans la publicité, décident de mettre la clé 
sous la porte de leur société de production de courts 
métrages. L'art est leur passion, ils décident d'en faire 
leur métier. Ils collectionnent déjà Picabia, Matta, Du-
champ, Delvaux, Bellmer et Poliakoff.

En 1973, en pleine crise pétrolière, ils ouvrent, rue 
Pierre-au-Lard, à Paris, à deux pas du futur Centre 
Pompidou, une galerie d’art, dans ce Marais qui de-
viendra un des hauts lieux du marché de l’art contem-
porain. Galeriste débutant associé à Patrice Trigano, 
Pierre Nahon réussit en quelques mois à débaucher 
tour à tour César, déjà reconnu comme l’un des plus 
grands sculpteurs français vivants, et Arman, formi-
dable accumulateur d’objets. « Dès l’instant où nous 
représentions Arman et César, il n’était plus très dif-

ficile d’avoir Tinguely, Klein, Niki de Saint Phalle et 
Spoerri, admet sans complexe Pierre Nahon. Grâce à 
Arman, qui habitait New York depuis 1960, nous avons 
ensuite pu rencontrer George Segal, Andy Warhol, Roy 
Lichtenstein. » Ils exposeront aussi par la suite Hains, 
Villeglé, Dado, Basquiat, Beuys, Klossowski, Pignon, 

Stella et de jeunes artistes des années 1980 comme 
Combas, Boisrond et Di Rosa.

Etre le marchand des « nouveaux réalistes » au milieu 
des années 1970 n’était pourtant pas, alors, synonyme 
de jackpot. Les compressions de César et les poubelles 
d’Arman n’intéressaient pas grand monde. Catherine 
Millet venait de créer Art Press. Les galeries étaient dé-
sertes et les collectionneurs d’art contemporain rares.

Mais les œuvres accumulées dans les réserves de la 
galerie constitueront, dix ans plus tard, un véritable 
trésor. Les petites sculptures animalières de César 
qui se négociaient 30 000 francs en 1973, partent au-
jourd’hui à près de 45 700 euros, soit dix fois plus. Un 
monochrome de Klein acheté en 1973 entre 20 000 et 
30 000 francs vaudra, à la fin des années 1980, 4 à 5 
millions de francs. Un grand relief éponge (100 × 120 
cm) des années 1950 du même artiste, acquis 240 000 
francs en 1970, atteint, aujourd’hui, 3,5 à 4,5 millions 
d’euros.

Le boom du marché de l’art de la fin des années 1980 a 
bouleversé la donne. Les collectionneurs d’art se sont 
multipliés, les prix ont suivi une croissance exponen-
tielle. Pierre Nahon a réalisé en 1989 un chiffre d’af-
faires de 160 millions de francs, l’un des plus impor-
tants de la profession, dont 10 millions francs pendant 
les cinq jours de la FIAC cette année-là.

L'INSOLENTE RÉUSSITE DU COUPLE NAHON



Les clés de sa réussite ? De bons artistes - « qui ap-
portent quelque chose de nouveau à l’histoire de l’art 
w» -, un dynamisme commercial qui se traduit par la 
multiplication d’expositions annoncées à grand ren-
fort de publicité et dîners de vernissages réservés aux 
collectionneurs et un réel sens des affaires. Un Niki de 
Saint Phalle acheté bon marché à un confrère est re-
vendu sans coup férir cinq fois plus cher à un client. 
Picasso n’aurait-il pas dit : « Que serions-nous devenus 
si Kahnweiler [un marchand déterminant du début du 
XXe siècle] n’avait pas eu le sens des affaires ? »

Les Nahon sont appréciés de leurs artistes, qu’ils dé-
fendent sans relâche au long de leur carrière, s’appro-
priant au passage une part de leur gloire. La collection 
personnelle du couple ne cesse de se développer. Il 
possède désormais deux galeries d’art. Leur maison 
parisienne rue du Temple, articulée autour d’un jar-
din, est remplie d’oeuvres d’art. Un Picabia accueille 
le visiteur dans le grand salon du rez-de-chaussée. 
Un immense triptyque de Rauschenberg fait face à un 
grand Stella qui surplombe la table basse du salon en 
Plexiglas, qui abrite un monochrome d’Yves Klein. Plus 
loin : une accumulation de poupées d’Arman, de 1961, 
jouxte une poule de César. Le collectionneur Pierre 
Nahon est-il le meilleur client de la galerie Beaubourg 
? « Nous voulons avoir les meilleures oeuvres. Je fais 
confiance au mauvais goût des gens. Ce sont souvent 
les pièces les moins importantes qui partent lors de 
nos expositions. » Proche de ses artistes, homme de 
marketing, Pierre Nahon ne s’interdit pas de leur faire 
certaines suggestions. Certains en tiennent compte, 
comme Dado, qui supprime à sa demande, devant 
l’objectif du réalisateur Jean-Luc Léon, un «zizi» qui 
«alourdit» malencontreusement un tableau. « Quand 
on est marchand d’artistes, on les fréquente au quo-
tidien. On a forcément une influence, poursuit Pierre 
Nahon. J’ai eu avec certains artistes comme César une 
réelle complicité. J’étais dans son atelier quand il a reçu 
la commande d’une sculpture pour honorer Picasso. Je 
lui ai soufflé l’idée du Centaure. En allant au puces, on a 
trouvé un petit cheval en régule. On l’a apporté à César, 

et cela a été le point de départ du Centaure. »

1 000 M2 D’EXPOSITION
Au boom du marché succède, dès 1991, une crise 
foudroyante qui terrasse nombre de galeries. « Nous 
avions gagné beaucoup d’argent, et nous pouvions te-
nir. Mais ce furent des années moroses. Le public, qui ne 
désemplissait pas la galerie dans les années 1980, ne 
venait plus. En 1992, j’ai dit à ma femme : « Ou on ferme, 
ou on repart dans une autre aventure.» »

Celle-ci prend la forme d’un château du XIXe siècle, 
Notre-Dame-des-Fleurs, acquis à Vence (Alpes-Mari-
times) en 1993. C’est là, sur les vestiges d’une abbaye 
bénédictine, dans une immense bâtisse surplombant 
la mer, que les Nahon installent leur nouvelle galerie. 
Une « folie », alors que le marché semble au plus bas. 
1 000 m2 de surface d’exposition entourés d’un parc 
de 3 hectares et d’un jardin de sculptures. Un grand 
Pouce de César de 6 mètres de haut signale l’entrée de 
la propriété où trônent des Niki de Saint Phalle colo-
rés, des fontes de Schnabel, des pièces monumentales 
d’Arman...
Ici comme à Paris, le succès est au rendez-vous. 
Soixante mille personnes y sont accueillies la pre-
mière année, 600 visiteurs par jour chaque été depuis. 
En ce début de printemps, Pierre Nahon planche sur 
sa future exposition à partir de juillet après «Les Bu-
gatti», «Les Nouveaux Réalistes» et «Picabia» : «Sexe, 
sexe, et cetera».
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Ecrit par Eric Tariant de Le Monde, le 19 sep-
tembre 2003.
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